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	 Il y a des jours où… où je préférerais rester 
couché dans mon lit, disparaître sous la housse 
et m’enfoncer dans un nuage de ouate. Il y a 
des jours aussi où le cadran de ma chambre 
devient si agressant que je n’ai qu’une seule 
envie : ouvrir la fenêtre et le jeter au loin. Ce 
matin-là, n’ayant pu résister à cette tentation, 
je déclenchai l’alarme de la voiture garée dans 
la rue! Mon cadran s’était non seulement 
fracassé, mais la vitre côté passager du véhicule de 
mes parents avait aussi volé en éclat. Zut alors! À qui 
ce genre de chose pouvait-il bien arriver? Évidemment, 
un seul nom me venait en tête et c’était le mien… 

«Zut alors!»

	 Je me levai en trombe et descendis les marches trois par trois. J’ouvris la porte en 
un éclair. J’étais affolé à l’idée que mon père voit mes dernières prouesses. Je ramassais 
les morceaux du cadran éparpillés ici et là lorsque j’entendis se déclencher l’alarme de 
la maison. Mince! Mes parents mettaient toujours l’alarme avant d’aller au lit… Je me 
retournai illico. Mes parents étaient sur le porche, à moitié dévêtus, l’air contrarié. Dans 
la brise du matin, deux alarmes se faisaient écho, celles de la voiture et de la maison. 
Bientôt, les voisins s’impatienteraient. Mon père, d’un geste brusque, entra son code sur 
le clavier numérique afin de désarmer le système. Une sirène de moins. Ma mère, quant à 
elle, prit sa commande à distance et mit fin au son tonitruant de notre Ford Escape. Ouf! 
Je cherchais une excuse, mais en vain… Au moment où j’allais les rejoindre à l’intérieur, je 
mis le pied sur un éclat de vitre. Décidément, les choses ne pouvaient aller mieux ce matin!     



	 Je marchais maintenant en direction 
de l’arrêt d’autobus. Il était 8:35 et, selon 
toute vraisemblance, j’allais être en retard à 
l’école. Résigné, je n’avais d’autre chose à 
faire qu’attendre.  Soudainement, une légère 
vibration dans le fond de ma poche droite; un 
texto de Fred me rappelait que c’était l’examen 
de français ce matin : « Hey! What’s up! Dépêche 
Kev, on a une dissertation. Tu te rappelles? 
Trott est en train de prendre les présences. Yo! 
Dépêche! » Ah! J’arriverais sans doute une bonne 
demi-heure en retard! Autant dire que c’en était 
fini pour moi… Quelle malchance! À ce rythme-
là, j’allais certainement échouer ma troisième 
étape! Tant qu’à couler aussi lamentablement, 
j’étais aussi bien de retourner chez moi et tenter 
de convaincre mon père d’appeler à l’école et de 
justifier (par un petit mensonge) mon absence. 
Il déteste ça, mais il déteste encore plus que 
j’échoue. Aussi bien de tenter ma chance! 

	 De retour à la maison, je croisai mon père 
sur le porche. Je ne m’attendais pas à un sourire 
de sa part étant donné l’altercation du matin 
(j’avais tout de même brisé une des vitres de la 
voiture…), mais de là à me fermer la porte au 
nez! J’avoue, j’étais sonné! Mon père n’avait pas 
l’habitude des démonstrations de ce genre et 
cela m’apparaissait plutôt excessif de sa part. Je 
savais alors que lui demander de me signer une 
note justificative pour Mme Trottier était devenu 
impossible. Qu’allais-je faire? Je ne pouvais me 
pointer à l’école et je ne pouvais rien soutirer 
de mon père. Je devais trouver une solution, 
me sortir de ce bourbier… Mais comment? 



	 Je décidai de me rendre sur la Sixième rue. 
À vélo, cela me prendrait certainement une bonne 
vingtaine de minutes. J’allais tenter de changer le 
cours de cette journée. Si tout avait été mal depuis 
mon lever, je n’avais qu’à tout recommencer. 
Et quoi de mieux qu’un bon Starbucks et un 
scone aux bleuets pour vous remettre sur 
pieds! J’allais prendre le temps de déjeuner et 
ensuite, peut-être, y verrais-je un peu plus clair?  

	 Assis dans le canapé près de la fenêtre, je 
sirotais mon café au chaud. Dehors, il pleuvassait 
par intermittence. Les gens entraient, achetaient 
leur boisson et s’esquivaient. Moi, j’attendais 
la révélation, celle qui me sortirait du pétrin. 
Las d’attendre, je décidai finalement de prendre un peu d’air frais. Peut-être qu’une 
promenade à vélo m’apporterait la réponse tant attendue! On dit que c’est ainsi que 
les idées jaillissent : au contact des objets, des gens, de façon purement aléatoire! Je 
réfléchissais au bien-fondé de toutes ces théories lorsqu’une vieille dame, marchant 
d’un pas hésitant, fût renversée sur la chaussée par un cycliste fou se dirigeant en sens 
opposé. Évidemment, des passants s’attroupèrent immédiatement autour d’elle et lui 
tendirent le bras. Reprenant mes esprits, je cherchai à suivre le cycliste des yeux. Je 
partis à sa poursuite. Je suivais le cycliste fautif à distance raisonnable. Je ne voulais 
pas qu’il réalise que je l’avais pris en chasse. À l’angle de la Sixième rue et de l’avenue 
Royale, il tourna à droite pour ensuite tourner à gauche sur Ash. Il roulait maintenant 
lentement, se croyant en sécurité, à l’abri de témoins gênants. Il s’arrêta finalement 
dans la cour arrière d’une maison ou plutôt d’un vieux commerce désaffecté  où il 
prit un petit canif de ses poches et s’appliqua à rayer le numéro de série de son vélo. 



	 Mais que faisait-il? Ah! C’était donc cela! Il avait volé sa monture! Tout s’expliquait 
maintenant : la fuite, la vieille dame renversée… De loin, j’essayais avec mon iPhone de 
filmer la scène. C’était difficile parce que je n’arrivais pas à prendre mon voleur de face. Et 
caché derrière un camion stationné en double dans la rue, il ne me restait que très peu de 
temps avant que le chauffeur revienne et m’épingle. J’étais sur le point de tout abandonner 
lorsque j’eus une idée. Pourquoi n’utiliserais-je pas mon vélo comme appât? C’était 
complètement insensé, mais du même coup, c’était la stratégie idéale pour pincer ce vaurien. 

	 Je fis le tour du camion et laissai 
ma bicyclette sans barrure sur le support 
à vélo situé en marge du dépanneur 
de l’autre côté de la rue. J’entrai dans 
ce dernier et fit mine de feuilleter les 
magazines et journaux placés face à la 
vitrine, tête baissée. Comme prévu, le filou 
repéra ma monture au bout d’une dizaine 
de minutes. Il laissa la première bicyclette 
contre le mur de la maison, à l’abri des 
curieux. Il traversa la rue, tourna autour 
de mon vélo et, contre toute attente, entra 
dans le dépanneur au moment même où, 
iPhone à la main, j’allais commencer à le 
filmer. Instinctivement, je sus qu’il m’avait 
reconnu. C’est alors que j’encaissai 
en plein visage un coup de poing qui, 
en moins de deux, me fit tomber à la 
renverse. Des coups de pied pleuvaient 
maintenant de toutes parts. Les clients 
criaient « 9-1-1 », « 9-1-1 »! « Someone! 
Call the Police! » Personne n’était 
capable de neutraliser mon agresseur.

«9-1-1»



	 J’étais couché à l’hôpital et des poli-
ciers me montraient les images captées par 
les caméras de surveillance A et B du dépan-
neur. L’angle couvert par les caméras per-
mettait de filmer non seulement les clients à 
la caisse, mais aussi l’entrée du commerce. 
C’est comme cela que je compris 
que le chauffeur de la camionnette 
stationnée en double était en fait un 
complice du cycliste maraudeur et 
que ma filature, que j’avais crue sans 
faille, avait été démasquée assez 
r a p i d e m e n t … 
J’avais des côtes 
cassées,  l’œil 
tuméfié, l’oreille 
ensanglantée, 
bref, le look par-
fait pour jouer 
dans Supernatu-
ral. Ma bécane 
avait été subtilisée, mais retrouvée. John 
Farrell avait été appréhendé par la police de 
New Westminster. On avait découvert 
dans son repère de la rue Ash plus 
d’une trentaine de vélos qui avaient 
été chapardés au cours des dernières 
semaines. Sans mon intervention, 
m’a-t-on dit, ce Farrell aurait sans 
doute poursuivi ses actes criminels 
en toute quiétude l’été durant. J’étais 
assez fier de moi, mais du coup, je ré-
alisais à quel point j’avais été insou-
ciant et où cette désertion (de l’école) 
m’avait entraîné! Malgré toute cette 
malchance et ces mauvaises décisions, je 
me disais qu’il y avait bien, au fond, une jus-
tice en ce bas monde. Le cambrioleur avait 
été épinglé et je n’étais pas mort. « Dieu soit 
loué! » s’était exclamée ma mère. Mon père, 
voyant dans quel état j’étais, avait laissé 
tomber les armes.  La seule chose qui im-
portait, c’était que je sois vivant. Et moi, je 

dois dire que j’étais soula-
gé que cette journée soit enfin terminée!  
	
	 Cette semaine-là, mes rêves furent 
plutôt agités : je ne cessais de revivre en 
boucle les événements de cette journée. 
Une chose me faisait ironiquement sou-
rire : mes théories sur les idées. Cette 
promenade n’avait-elle pas solutionné 
mon problème de la matinée? Au contact 
des gens, j’avais pris des décisions, les-
quelles étaient, j’en convenais, aussi 

téméraires que 
discutables… Or, 
parce que j’étais 
aujourd’hui hos-
pitalisé, mon ab-
sence de l’école 
était justifiée et, 
de surcroît, on 
m’exemptait de 
toute évaluation. 
La chance avait-

elle finalement tourné en ma faveur? Au 
moment même où j’en arrivais à cette 
conclusion, Fred se pointa le bout du 
nez. En me voyant dans ma belle robe 
d’hôpital, assis devant l’écran de télé-
vision, il m’apostropha avec son plus 
grand sourire : « Tu sais, t’avais pas à en 
faire autant pour éviter la dissertation!!! »     


